LETTRE 


pu  COMTE  STANHOPE 

AU  TRÈS -HONORABLi; 

EDMOND  BURKE, 


Ç.ûntenant  une  compte  réponse  à son  der^ 
nier  discoi^rs  surla  révolution  de  F rance  <, 


1790, 


thekswber^)? 
IIBRAKÏ  - 


lettre 


DU  COMTE  STANHOPE 
HONORABLE 

ND  B U R K E , 


C’eft  avec  peine  & furprife  que  j’ai  îu 
hier  un  pamphlet  qui  contient  la/ubf-. 
tance  de  votre  difcours  à la  chambre  des 
communes  , le  mardi  neuf  du  courant , de 
où  l’on  dit  : qu’il  vous  importe  qu’on  ne 
donne  pas  une  imerpn^taùon  à vos 

paroles.  Cette  produftion  extraordinaire 
m’auroit  encore  plus  étonné , £ je  n’avois 
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en  précédemment  plufieurs  occafions  d’ob- 
ferver  le  genre  curieux  de  vos  principes  de 
politique. 

Vous  dites  que  « (\)  les  Français  fe 
» font  frayés  un  chemin,  parla  deftruftion 
» de  leur  contrée , à --une  mauvaife  conf- 
» titution  , lorfqu’ils  en  polTédoient  une 
» bonnCé  Et  l’époque  précife  où  vous 
Exez  l’heureufe  période  de  cette  bonne 
conftitution  étoit  « le  jour  où  les  états 
» s’affemblerent  en  ordres  féparés  ? » Ce- 
pendant à cette  époque  , monfieur  , & 
vous  ne  l’ignorez  pas , la  Baftille  exiftoit , 
les  emprifonnemens  arbitraires  avoient 
lieu  , rhabeas  corpus  , les  jugemens  par- 
jurés étoient  inconnus  dans  ce  royaume , 
on  n’en  avoit  même  pas  fait  la  motion  à 
l’affemblée  nationale  ^ aucune  déclaration 
des  droits  , point  de  liberté  de  laprelTe; 
la  nation  n’avoit  pas  même  l’apparence 
dune  conftitution  libre.  Il  y a plus  , 


(u)  Discours  de  M.  Burke , pag.  17, 
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telle  étoit  ^horrible  étendue  du  pouvoir 
defpotique  j tel  étoit  le  nombre  de  fes  vic- 
times , que  ce  fut  feulement  plufieurs  mois 
après  Hheurcufc  période  ^ objet  de  votre 
admiration  , que  l’affemblée  nationale  put 
découvrir  la  multitude  des  perfonnes  em- 
prifonnées  arbitrairement  dans  le  royau- 
me , ou  même  les  'places  de  leur  déten- 
tion ; cétte  découverte  même  n a pu  être 
faite  que  lorfque  Taffemblée  nationale  eût 
porté  5 le  2 du  mois  passé  5 le  décret  sur 
les  prifons  d’état. 

Voilà  l’un  des  heureux  effets  de  cette 
bonne  conjlitution  dont  vous  dites  que  les 
Français  éîoient  alors  précifément  en  pof- 
fejjion^  Au  temps  de  cette  bonne  conjli’- 
îutionA^s  offices  publics  fe  vendoient  ^ 
& on  allok  folliciter  en  particulier  les 
juges  pour  qu’ils  rendiffenî  la  juftice  pu-- 
blique  aux-  individus.  Le  commun  peu- 
ple fuccomboit  fous  des  charges  oppref- 
fives  et  des  taxes  inégales  et  accablantes  ^ 
dont  le  riche  étoit  exempt.*  La  tyrannie 
féodale  étoit  debout et  l’abjeci:  Vaffela- 
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ge  rampoit  encore  à fes  pteds.  Le  gou- 
verneiiient  répandoit  par  tout  le  royaume 
un  effiim  cFeipions  , qui  ,,  à Paris,-  avoient 
même  leuVs  poftes  fixés  dans  les  maifons 
des.  particuliers.  Le  peuple  voyoiî  fes  con- 
citoyens , pi-ongés  dans  des  cachots  , & 
détenus  quelquefois  pour  le  refte  de  leu^s 
jours  dans  ces  antres  affreux  du  defeotif- 
ine  , fans  accufatioii  publique  , fans  avoir 
la  poffibiiité  d’obtenir  un  jugement , & 
rnêine  fans  être  informés  des  délits  dont 
ils  avoient  été  secrettement  & baffement 
accusés  ^ ou  du  nom  de  leurs  accusateurs. 
Telle  étoit  cette  bonne  conflïtution 
Mais  quelque  exccilenre  quelle  fut  , le 
peuple  n’a  pu  rendurer  plus  long-temps. 

Ce  n cil  pas  tout  : la  nation  vit  enluite 
la  capitale  environnée  de  mercenaires 
étrangers  &L  de  régimens  françois , qui 
avoient  été  raiîemblés  pour  en  impofer 
à Faffemblée  nationale  , Se  pour  intimider 
le  peuple  : et  je  tiens  de  perfonnes  qui 
étoient  alors  à Paris , que  les  citoyens 
s’attendoient  généralement  à voir  la  mé- 
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tropoie  attaquée  dans  rhorreur  de  la 


nuit. 


Et  quel  temps  encore  avoit-on  choifi  ? 

' celui  où  Textrême  difette  de  bled  rédui- 
foit  le  peuple  à mourir  de  faim  à la  let- 
tre 5 celui-ci  où  l’on  fuppofoit  , peut- 
être  avec  quelque  fondement  , que  cette 
horrible  difette  n’étoit  pas  entièrement 
naturelle.  Pouvcit-on  préfumer  que  dans 
de  telles  circonftances  un  peuple  oppri- 
iné  , menacé  , affamé  , fe  livreroit  à des 
idées  abftraites  de  métaphyfique , ou  agi- 
roit  même  , fous  tous  les  rapports  y avec 
cette  modération  qui  aiiroit  pu  le  diriger 
dans  d’autres  circonftances  ? Celui  qui 
pouvoit  le  présumer  connoît  bien  peu  le 
cœur  humain. 

La  France  contient  à-peu-près  cinq  ou 
fix  fois  autant  d’habitans  que  l’Angleter- 
re & le  pays  de  Galles.  Ils  font  répandus 
fur  une  furface  immenfe  de  terrein  , & 
dans  quelques  parties  de  cette  belle  con- 
trée leur  pauvreté  est  exceffive.  Cette  pau-* 
vreté  eft  provenue  de  la  forme  déteftable 
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& â^rbitfàire  de  Tancien  gouvefnéinent  ^ 
& des  guerres  infenfées  entrepr  fës , nori 
d’après  les  vœux  du  peuple  , mais  par  le 
caprice  des  vitieüfes  adminiftrations  de  ce 
royaume.  Uindigence  & la  détreffe  doi- 
vent toujours  engendrer  le  mécontente- 
ment ; & l’excès  de  la  mifere  produira  le 
défefpoir.  Or^  pour  parler  fan^  'paffioii 
fdr  Ce  fujet  ^ quels  que  puifTent  avoir  été 
dans  de  certains  lieux  les  effets  du  défeA 
poir  du  peuple  ^ ces  événemèns  ne  peu- 
vent être  attribués  à la  forme  de  la  nou- 
vèllé  conftitution  qüi  n’exiftoit  pas  même 
éncore  , mais  bien  à l’ancienne  forme  d’un 
gouvernement  qüi , pendant  des  fiecles , a 
produit  l’oppreffion  du  peuple  , fon  indi- 
gence.ç  fa  mifere , & conféqüemmeüt  foil 
défefpoih  Oui  , ce  gouvernement  lüi-mê-^ 
me  a provoqüé  les  violentes  infarreftions 
oui  ont  agité  la  France,  On  doit  donc  lui 
attribuer  ces  Cataftropiies  füneftes  à quel-* 
ques  iridividus  ^ & que  les  amis  de  l’hu- 
îiianité  rte  cefferorit  dé  déplorer.  Oui 
Ëes  inforrèÊlions  & ces  éataftrophes , ëu 
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egard  àjeür  caufe  , font  elles-mêmes  le^ 
plus  fortes  preuves  de  la  néceffité  oii  fe 
trouvoit  le  peuple  de  fe  fouftraire  à fou 
joug  & de  brifer  des  chaînes  infupporta- 


blés. 


La  révolution  une  fois  achevée  fera 
probablement  la  fource  du  bonheur  de  la 
France  ; & comme  elle  offre  un  exemple 
incomparable  d^efprit  public  aux  autres 
nations  enchaînées  du  continent , elle  fera 
probablement  la  fource  du  bonheur  de 
TEUrope.  Voilà  , voilà  le  fujet  de  la  joie 
que  ce  grand  événement  caufe  à la  focié- 
té  de  la  révolution  de  Londres  ^ quoique 
'M.  Burke , à cette  occafion , fe  répande 
en  lamentations  tuut-à-fait  dignes  du 
prophète  Jérémie. 

Cette  fociété  avoir  plulîeurs  autres  rai- 
fons  de  fe  livrer  au  plaifir  quelle  a ex- 
primé. Nous  avons  contemplé  ,dans  ce 
qui  venoit  de  fe  paffer  en  France  , une 
belle  perfjDective  de  la  continuation  de 
là  paix  entre  les  deux  nations  : tout  ob- 
fervateur  a où  s’appercevoir  de  l’affaiffe- 
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nient  progreffifde  notre  pays  pendant 
ia  iTialheureufe  guerre  . d’Amérique  ^ & 
avec  quelle  rapidifé  il  s’efl:  relevé  après 
la  publication,  de  la  paix,  C’eft  à la  ra- 
îiîication  de  cette  paix  , faite  à propos  j 
plutôt  qu’à  toute  autre  caufe , que  nous 
devons  notre  profpérité  aâiuelle,  N’étoit- 
il  donc  pas  naturel  que  des  Anglois  qui 
ont  été  témoins  des  bons  effets  de  cette 
paix  en  defiraffent  la  continuation  ? 

Le  peuple  d’Angleterre  a confidéré  la 
France^  jufqu’à  préient , comme  une  voi- 
fine  turbulente  & perfide.  Non  que  les 
individus  en  France  foient  plus  portés  à 
ia  perfi,die-  que  ceux  de  nos  contrées  j 
mais  parce  qu’on  ne  pouvoir  avoir  au- 
cune confiance  dans  un  gouvernement 
conftitué  comme  le  leur.  Lorfque  ce 
royaume , comme  dans  les  deux  derniers 
régnés  ^ étoit  gouverné  tantôt  par  une 
maîtreffe  ^ tantôt  par  un  aftutieux  fco- 
phante  , fon  adminiftration  ne  pouvoir 
être  que  capricieufe  ; elle  paroiffoit  per- 
fide ^ parce  qu  elle  étoit  verfatile  , & 
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Fintrigue  qui  la  dirigeoit  feule  caiifoit 
fon  inconftance.  Un  gouvernement  ablor 
lu  eft  ordinairement  orgueilleux  , fourbe 
& querelleur.  Un  miniftre  defpoîique  eû 
ordinairement  ambitieux.  Ceffons  donc  de 
nous  étonner  des  vains  projets  d’ambi- 
tion que  formoit  autrefois  la  cour 'de 
, France. 

Aiqboiird’liui  que  tout  eft  changé,  redon. 
tons  moins  de  femblables  projets  ^ il  eiî: 
également  contre  l'intérêt  de  la  France 
& de  la  grande  Bretagne  d’entrer  en  guerre 
Tune  contre  l’autre.  On  doitdoncefpéfer crue, 
fous  la  nouvelle  forme  de  gouvernemenî, 
dans  lac{uelle  le  peuple  François  a tant 
d’influence,  les  repréfentans  de  ce  peuple 
n’oferont  ni  ne  feront  portés  à adopter  un 
fyftêmede  politique  qui  feroit  évidemment 
contraire  aux  intérêts  de  lamajorité  de  cette 
nation  , & contraire  auffi  , comme  nous 
avons  lieu  de  le  croire , à leurs  propres 
defirs. 

Avez-vous  oublié  féloignement  qu’a 
montré  l’alTemblée  nationale  pour  les 
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•guerres  d^ambkion  ? N’avez-vous  jamais 
iu  la  lettre  que  l’archevêque  d’Aix,  préfi- 
dent  de  cette  mêm^  affemblée , a écrite  ^ 
par  l’ordre  de  ce  corps  , au  préfident  de 
la  fociété  de  la  révolution?  (ï)^ 

Le  délire  de  cultiver  une  bonne  intelli-^ 
gence  avec  la  grande  Bretagne  s’elî  mani^ 
fefté  depuis  peu  dans  pluheurs  parties  de  la 
France.  Le  peuple  de  ce  royaume  confidére 
les  Anglois  comme  des  hommes  qui  pro- 
feffent  la  même  doftriîie  de  politique  que 
lui-même , & qui  ^ dans  le  dernier  fiecle  , 
lui  donnèrent  le  glorieux  exemple  qu’il  fuit 
maintenant.  Je  fuis  perliiadé  que  ces  favo- 
rables difpofitions  des  patriotes  François 
à notre  égard  ne  feront  nullement  dimi- 
nuées par  tous  les  difcours  d’éclamatoires 
que  vous  ferez  jamais  , ni  par  les^  pam- 
phlets fpéculatifs  que  vous  pourrez  jamais 
publier. 


(i)  Voyez  cette  lettre  de  rarcheyêqne^ 
d’Aix.  , 
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MM.  Fox  & Sheridan  ont  eu  la  gloire’ 
de  différer  ouvertement  d’opinion  avec  vous 
fur  ce  fujet  : & le  public , monfieur,  regar- 
de comme  une  étrange  lubie  qu’un  homme 
attaque  fon  ami , parce  qu’il  n’eft  point 
d’accord  avec  lui  fur  le  jugement  qu’il  porte 
de  la  politique  intérieure  d’une  nation  étram 
gere  : mais  ce  n’eft  point  là  une  fimple 
lubie  5 iorfque  cet  ami  eft  un  homme  tel 
que  M.  Sheridan , dont  la  brillante  capa^- 
cité  eft  univerfeilement  reconnue , dont 
l’efprit  n eft  comparable  qu’à  l’excellence 
de  fon  caraélere  , & dont  les  principes  ne 
font  pas  moins  dignes  d’admiration  que 
fa  mâle  fermeté  & fon  ^aftivité  infatigable. 
On  pourroit  penfer  que  de  pareilles  qua- 
lités, même  dans  un  étranger , auroient  d4 
infpirer  quelque  refpeft. 

Après  avoir  attaqué  vos  amis  , il  fem-^ 
bloit  naturel  que  vous  dirigeaffiez  auffi  vos 
coups  contre  ceux  qui  n’onf  pas  afpiré  à 
cet  honneur  ^ & il  paroît  que  vous  jugez 
la  fociété  de  la  révolution  de  Londres 
digne  de  votre  colere.  A la  bonne  heure  ^ 


(H) 

moîîfîeur  , réfignez  toute  prétention  à ce' 
que  vous  appeliez  ironiquement  l’applau- 
dilTement  des  clubs,  Uhumeur  que  vous 
donne  toute  affemblée  populaire  f it  pré- 
fcmer  que  vous  navez  pas  entièrement 
oiibbé  le  petit  défagrément  que  'vous 
épTou\àtes  lorfquon  vous  cxpiilfa  de 
Mn/Iûl  y ni  la  réception  quon  vous  fit  à 
reiieaibiée  du  cjiriké  de  Buckin^hams- 
hife, 

Dans  votre  difcoui'svous  faites  allufion  à 
certains  « jcelérats  ( pour  me  fervir  de  votre 
» éiéga.nte  expreffion  ; qui  ont  fait  paroître 
V de  fortes  dilpcfiîions , dites-vous , d’imiter 
n Tefpritde  réforme  François  ».  Maisilefi: 
diiScile  de  déterminer  quelles  font  les 
peribnnes  ou  attaque  cette  noire  infinuation. 
Cependant  le  titre  d’un  autre  pamphlet 
de  votre  crû  , qu’on  nous  annonce  devoir 
bientôt  paroître  , fait  conjeftuier  que  la 
fociéîé  de  la  révolution  de  Londres  étoit 
Tobjet  que  vous  aviez  en  vue , lorfque  vous 
fitts  ce  X iaileiiî  difeours.  Or,  la  leélure  de 
h délibérauon  de  c:tte  fociété  mettra 


le  public  en  état  de  juger  fi  elle  a été  digne 
de  blâme  ou  de  louange  Ti).  Il  verra  cet 
abominable  arrêté  que  votèrent  des  fcélérats^ 
& que  j’eus  l’honneur  de  figner  en  ma 
qualité  de  préfident. 

On  ne  peut  cependant  que  conjeftarer 
quels  étoient  les  Jcélé rats  dont  vous  vou- 
liez parler.  S’il  s’agit  des  membres  de  la 
fociété  de  la  révolution , apprenez  , mon- 
fieur , qu’ils  font  les  amis  de  la  liberté , & 
par  conféquent  les  amis  inébranlables  de 
notre  excellente  conftitution.  Ilsfe  raffem- 
blent  pour  célébrer  l’accepTation  du  bill 
des  droits  & la  glorieufe  révolution  du  fiecle 
précédent , dont  ils-feront  toujours  prêts  à 
défendre  les  vrais  principes.  Ils  favent  que- 
les  droits  de  l’illuftre famille  aêfuellement  Ibr 
le  trône  font  fondés  fur  ces  principes  facrésj 
& indépendamment  du  refpeft  perfonnel 
pour  les  princes  de  cette  maifon , il  n eft 
pas  unW,hig  quinereffente  unattachement 


■ i (i)  Voyez  ia  niotioii  du  docteur  Price  s 
et  la  délipératloîi' de  la  société*. 
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iincere  & conftitutionnel  pour  çette  famille, 
parce  que  fes  droits  iont  fondés  fur  les 
droits  du  peuple^  pour  le  maintien  defquels 
elle  fut  appeiiée dans  ce  royaume.  Lafociété 
de  la  révolution  manqua-t-elle  jamais  au 
refpeft  dû  à Sa  Majefté  ? jamais  un  mem- 
bre de  cette  fpciété  s’eft-il  permis  de  dire 
que  le  roi  avoit  été  précipité  du  tronc  par 
la  providence  (i)  ? hélas  ! parce  que  notre 
digne  fouverain  a eu  le  malheur  d’etre 
affligé  pendant  quelque  tems  d’une  infir- 
mité corporelle. 

Vous  blâmez  les  François  d’avoir  été 
trop  loin  dans  les  changemens  qu’ils  ont 
faits  , & vous , ornez  votre  déclamation 
d’une  foule  d’épithetes  (2)  trop  groffieres 
pour  valoir  la  peine  d’être  répétées.  Ceux 
qui  ont  été  témoins  oculaires  de  la  tranfac-^ 

(1)  Quoi  1 ces  paroles  serpientdeM.  Burke  ? 

(2)  Une  ^démocratie  déraisonnable , sans 
principes,  persécutrice,  qui  confisque,  qui 
(dépouille,  féroce , avide  de  sang,  et  tyranni- 
qite  5 p.  1^.  du  discours  de  M.  Burke, 

tioîî 
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tion  entière,  qui  ont  connu  les  motifs 
fur  lefquels  fe  font  appuyés  les  orateurs  de 
l’affemblée  nationale  , ceux  qui  peuvent 
diftinguer,  apprécier  les  progrès  de  l’opi- 
nion du  peuple  de  ce  royaume , relative- 
ment à la  forme  de  gouvernement  qu’on 
devoir  établir  , peuvent  feuis  l'avoir  li  les 
François  ont  été  ou  n’ont  pas  été  trop 
loin  dans  leur  changement  de  conftimiion. 
Sur  cet  article,  la  fociété  de  la  révolution 
n’a  rien  prononcé  5 mais  comme  JVhigs^ 
fes  membres  fe  font  réjouis  de  la  démoli- 
tion de  la  Baftille  , & de  la  cliûte  bien 
plus  importante  encore  de  la  tyrannie  fyfté- 
matique.  Cette  révolution  a donné  une 
leçon  falutaire  & terrible  aux  tyrans  de 
toutes  les  contrées  defpotiques  de  la  terre. 
La  France  leur  apprend  enfin  que  les 
hommes  , en  devenant  foldats , ne  ceffent 
point  d’être  citoyens  \ & que  l’excès  de 
l’oppreffion  ne  peut  jamais  extirper  du  cœur 
humain  les  fentimens  & les  principes  im 
muables  e la  juftice  n^tutelle. 
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Tout  pouvoir  politique  dérive  médiate- 
ment  ou  immédiatement  du  peuple.  Toute 
autorité  politique  eft  un  dépôt  j & tout  aéle 
abufif  de  cette  autorité  eft  une  violation  de 
ce  dépôt.  Les  droits  du  peuple  font  facrés  & 
inaliénables.  Les  defpotes  peuvent  le  dé- 
pouiller de  ces  droits  pendant  quelque 
temps  5 mais  il  n’eft  pas  donné  à la  tyran- 
nie de  les  anéantir.  Ceft  pourquoi  nous 
nous  rappelions  avec  raviflemLent  l’époque 
glorieufe  où  l’armée  Angloife  refufa  de  ren- 
verfer  notre  libre  conftitution , & alla  ver-: 
tueufement  fe  ranger  fous  l’étendard  du  roi 
Guillaume»  Et  l’on  ofe  infulter  à une  fociété 
dans  laquelle  on  peut  compter  des  hommes 
d’état  5 des  philofophes  qui  fe  font  applaudis 

de  voir  l’armée  Françoife  fuivre  de  fi  nobles 
traces  ^ en  refufant  de  prêter  des  mains  im- 
pies pour  river  les  fers  de  la  fervitude  , &: 
pour  étouffer  la  patrie  dans  fon  berceau  ! . 

Vous  parlez  de  démocratie  & d’une 
de  démocrates  ^ vous  reprochez  à. 
l’aflemblée  d’avoir  promulgué  ce  qu’il  vous 
plaît  de  traveftir  comme  une  ejpece  d^injîi^ 
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tut  & de  dlgefle  ^anarchie , fous  le  nom  des 
droits  de  r homme  y avec  un  tel  abus  des 'prin- 
cipes élémentaires  , que  cette  hefognc  eût 
deshonoré  des  enfans  à r école,  C’eft  encore 
à votre  ^gré  une  faufTe  déclaration. 

Or,  dans  ce  digefle  ^ anarchie^  fuivant 
votre  expreffion , font  contenus  les  prin- 
cipes fondamentaux  d’un  gouvernement  li- 
bre, &les  plus  nobles  affertions  des  droits  de 
l’homme  & du  citoyen.  J’ai  lu  nombre  de 
fois  cette  déclaration  de  l’aflemblée  na- 
tionale , & toujours  avec  une  fatisfaftion 
nouvelle  , parce  que  cette  excellente 
ration^^  fupérieure,  à quelques  égards,  à 
notre  admirable  bill  des  droits,  ' 

Seroit-ce  donc-là , monfieur , votre  fen- 

timent  fur  la  liberté  civile  ? C’eft  au  pu- 
blic à le  juger.  Je  vais  examiner  ce  que 
vous  avancez  au  fujet  de  la  religion  ; ce 
qui  eft , s’il  eft  poffible , encore  plus  éton- 
nant. 

En  parlant  des  François  , vous  dites:  du 
côté  de  la  religion  , le  danger  de  leur  exem- 
ple ne(l  plus  de  î intolérance  , mais  de 

B Z 
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thcifmè.  Je  ne  vois  pas  ce  que  vous  avez 
découvert  dans  les  décrets  de  raflemblée 
nationale  qui  puifle  vous  autorifer  à avan- 
cer une  telle  opinion.  Il  eft  vrai  que  dans 
fon  journal  du  24  de  décembre  dernier  , je 
trouve  ces  deux  loix  incomparables  : l’af- 
femblée  nationale  décrété  , i®.  que  les 
non-catholiques , qui  auront  d’ailleurs  rem- 
pli toutes  les  conditions  prefcrites  dans  fes 
précédons  décrets  , pour  être  éle6leurs"& 
éligibles , pourront  être  élus  dans  tous  les 
degrés  d’adminiftration , fans  exception. 

2^.  Que  les  non-catholiques  font  capa- 
bles de  tous  les  emplois  civils  & militaires, 
comme  les  autres  citoyens. 

Par  ces  décrets  juftes  & politiques , i’af- 
femblée  nationale  admet  les  proteftans , & 
les  autres  claffes  de  non- conformijles  atomes 
les  places  que  peuvent  occuper  les  mem- 
bres de  Féglife  dominante.  De  cette  ma- 
niéré elle  a uni  & fortifié  fes  concitoyens, 
& a donné  un  exemple  de  fagelTe  digne 
d’être  imité  par  tous /es  voifins.  L’athéifme 
vous  apparoît-il  dans  ces  fages  mefures? 
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Si  cela  eft , l’athéifine  a pris  de  profondes 
racines  en  Ecofle , où  les  acles  du  te  fi  & de 
corporation  n’exiftent  point  : i’athéifme  eft 
auffi  répandu  en  Irlande  , où  cette  loi  im- 
prudente , déraifonnable  & injufte  de  ïaBe 
du  tefi  , a été  rejettée. 

En  France  , on  abolit  les  dîmes  : notre 
parlement  devroit  en  faire  autant , en  éta- 
bliflant  une  autre  mode  de  falaire  pour  le 
clergé , moins  vexatoire,  moins  pernicieufe 
à l’agriculture , plus  convenable  au  clergé, 
& moins  injurieufe  à la  caufe  de  la  reli- 
gion. 

En  France  , l’on  vient  d’abolir  les  mo- 
nafteres  ; il  y a long-temps  que  nous  l’avons 
fait  en  Angleterre. 

En  France,  l’aflemblée  nationale  a di- 
minué les  revenus  exorbitans  du  haut  cler- 
gé, & desfrélons  de  l’églife  dominante , en 
même-temps  quelle  a augmenté  les  ap- 
pointemens  du  bas  clergé  qui  en  eft  la  partie 
iaborieufe;  &,  fi  les  informations  que  j’ai 
reçues  ue  font  point  fàuffes  , plus  des  cinq 
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fixiemes  du' clergé  ont.  gagné  à la  révo-» 
lütion*  ' ^ \ 

Appellez-vôus  cela  de  l’atliéifme  ? Moi  > 

monfîeur  , je  Tappelle  un  afte  de  jujlice  & 
un  beau  coup  de  politique* 

Le  defpotifme  , en  France  , porta  les 
amis  de  ia  iiberté  civile  à époufer  la  caufe 
du  bas  clergé , dont  les  jufiies  prétentions 
auroient  pu  autrement  être  oubliées»  Si 
jamais  TAngleteire  voyait  naître  dans  fon 
fein  un  efprit  de perfécution  religieufe  ^elle 
pourroit  engager  les  amis  ded^  liberté  reU>- 
gieuje  à époufer  la  caufe  du  bas  clergé  de 
ce  royaume.  Car  cette  grande , utile  & ref~ 
peftable  portion  du  clergé  de  Féglife  do-- 
minante  a , fuivant  moi  y de  grandes  récla- 
mations à faire , & il  vaudroit  mieux  faire 
droit  à ces  réclamations  , parce  qu’il  eft 
jujle  d’y  faire  droit,  que  d’éveiller , par  des 
(yjlêmes  dd intolérance , l’efprit  des  hommes^ 
en  excitant  des  difcuffions  fur  ce  fujet. 

Toutes  les  feftes  dans  ce  royaume  con- 
ü'ibuent  au  foutien  de  Féglife  dominante^ 
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Par  cônféqnent,  tous  les  leftaires  ont  autant 
de  droit  que  nous  à donner  leur  opinion 
touchant  la  diftribution  de  leur  propriété. 

On  lit  moniîeur  , dans  votre  difcours  , 
les  mots  d* états  , de  jplendair  ^ a ordres  ^ de 
gradations  , & même  de  majejîé  de  déglife^ 
J’ai  entendu  parler  de  la  majejîé  des  rois  , 
de  la  MAJESTÉ  du  peuple  ; j’ai  auffi  en- 
tendu parler  de  reÉprit  ^Humilité  de  la  re- 
ligion chrétienne  & de  fes  apôtres , & c’elî: 
la  première  fois , je  penfe , que  l’e^preffion, 
àQ^maj:fîé  de  ^égUfe  _a  été  prononcée. 

La  révolution  de  France  honorera  les  pa-» 
ges  les  plus  frappantes  & les  plus  mémo- 
rables del’hiftoire;  & nul  événement  politi- 
que ne  renferma  peut  - être  jamais  dans 
fon  fein  le  germe  d auffi  heureufes  confé- 
quences  pour  les  fiecles  à venir.  Cette 
grande  & glorieufe  révolution^  je  le  répété, 
répandra  tôt  ou  tard, dans  l’Europe  entière , 
desfentimens  fermes  &'  généreux  qui  pren- 
dront fous  leur  fauve-garde  la  liberté  poli- 
tique, civile  & religieule.  Enfin  lapolté- 
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rite  lui  devra  fa  gloire  & fon  bonheur 
■ quand  fauteur  du  fubltme  & du  beau  ne  fera 
plus, que  les  principes  Whigs  , qu’il 
puifa  fans  doute  à Saint-Omer  (i)  , feront 
oubliés. 

J’ai  l’honneur  d’être  , monfieur , 

Votre  très-humble  & très-obéiffant 
fèrviteur,  St  an  H ope. 

, (1)  Monsieur  Burke  a été  élevé  aux  Jé- 

suites de  Saint-Omer.  Il  a des  partisans 
dont  les  Jésuites  n’ont  pas  formé  les  prin- 


